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fleura'qne Ie puisse baiser, en' m ndgr- mom Cpt le nme péarcrde toi, je. sens.
mant.,.et qui mitý ei) n ae,à.mes queule copag nie amanque., -nlotiauraispour~'C quii xl .lo etl' iloil i
rêves ;qui,si je ton be u .jour épuise pour nourir làtes yeux,;ét je- n
de faim ou de fatigue sur la pousdre pas .pour. t qmt:er. ,Que.jinvie le
du che'min.rnime, comme u n baume bonheuir de ton père et celui de' dame

vivifiaut, nmes, forces eugourdies, qui soit Catherine! ils te errontrà toute heur
enfi Imon talism'nti à l'heure spréme dujour,:ils entendront le, doux sonl de.
du danger!. ta voix, et moi je.ne.te verrai plus, je

Mon Dieu I soupira Marguerite en ne t?en teudrai plus ., Qui, je suis jaloux.
tendant-a Fritz ses peitsMdoigts ef3ilés de 'luc, à qui tu prodigueras ;tes
tu ldivois,'je n ,ia une bugue, 'on ;resse, deette herbe. quetu fouleras
père meleUsatoutes reprises.- Je n'ai aux pieds,.de l'ir que tu. Yendras res-
pas une fleur non plus; idepuis que; *nirer sous ePbeeau jaloux cl ton
m'as trouvéemourante clans la serre,ils ombre qui te suivra- pas à! pas, taudis
en ont.soigneusement fermé la porte 'à que chacun de ceux que je vais faire
la-cief Le seul gage d'amour que je m'éloignera de 'toi· pour toujours, peut-
puisse te donner, le voici i être.

renant alors entre ses deux.mains la . -. Fritz, interrompit Margnerite qui
tète de Fritz, et l'attirant jusqu 'àses voyait avec anxiété esoleil dorers ua
lèvres: cime des hautsarbres, rester une seconde

-J e t'aime! murmura-t-el le dans de plus ici c'est jouer follement ta vie,.,
un baiser. c'est vouloir tenter Dieu.,

Et se reculant doucement, elle se prit Et lui jetant 'ses bras autour.dn'
à contempler avec un bonheur indicible cou :
celui qu'elle appelait son frère. • Pars, murmura-t-elle,'pars en em-

-- !Grettily! s'écriî Fritz, quand tu portant mou coeur et' mon 'âme tout'
attaches ainsi tes yeux sur les miens,Je entière que je tedonne dans ce dernier
sens«'ton regard descèndre jusqu'au fond baiser.
de mon cour et le faire bondir dans. mna - Si tu me. reïùvoies avec tant de
poitrine I-Quand tumue, dis ce mot :caresses e. de si douces . paroles, je
Je t'aimeI toute la chair de mon corps n'aurai jamais la force de me séparer de
rémit!-Quand' ta main, e touche, ti. Ta voisjeveux, m'éloigner et una

elle iue buûle I-Et toi, Grettly, est-ce charme irrésistible me retient ici mal ré
qe:ta n'éprouves rien de ces frissons moi., Tout ne semble-t-ilpas conpsprer
intérieure, de ces commo.tions soudaines contre iiia volonté chancelanteA? Tout,
et terribles'qui vont porter le :trouble jusqu'à tes regards qui m'enivrent,;jus-
jusqueïdans la raison.? qu'à tes bras qui m'enchaînent

'ITNoi oi je suis heureuse, au; -Allons! dit. Marguerite devenue
coîitraire, répondit Marguerite avec une 'tout à coup sérieuse. J'aurai la force
aïveté charnante. , ' et ,la,, résignation qui, te ranquent.

*liétait en effet si, pure et si chaste, Puisqu'ilfaut que ;l'un.des deux: quitte
elle.avait-t'ant ide virgini tédans le cœutr ' lautre, c'es' miioi'qui partirai la pre-,
qu'elle ne rougissait de rien, pas'mmée rhiére.: '
de dire.en face'de Fritz: Je t'aime; pas Et s'arrachant des bras de Fritz:'
nieme d'abandonner! aux rlrulants bai Adieu ! adieu! lui dit-lle ens en-
sers de ce jetine homme sa.Joue dont le fuyant;d r côté dela maison.,
volèdtéu délicat, ressemblait auý dlpvet Auù même,instant, trois coups itentii
dl'uie flu -iu " - ir'- l -l ' ' rentâà leporte:qu donnaitsur la.ce.

Ami reprit Marguerite, je .t'i larguerite s'arrêta dausa course tim
donné le gagelque tu'm as demandé, et mobile et pàle comme 'uitestatuede
tun'estýpas parti.uSOnge.que e.,our pierre: Burck se mit. à grondersorde
vient à grands pas et que chaque minUte Lent .
.de"retai-d augniente, les dangers quLte i Fritz s'était;élanc'vers le fond d
gdetenit. ' ' , - jardin et. s'aidant d'un treilla ou

.. ' JTu as raison; et'jeH voisi bien que senlaçaitrla vigne, il .commenç uit à
7iti pr umé' de mes for'ces u 'e calad ia nuraille lorsqde-le che


